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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES
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Oaand on prend du galon, on n'en saurait trop prendre! Si co
mot devenu proverbial peut trouver aujourd'hui une application
legitime, c'est bien certainement ä propos de la derniere mode.

Les beaux jours ont ete si rares, depuis quelque temps, qu'il
a fallu changer tout le programme des toilettes. Les etoffes le-
wes, les garnitures vaporeuses ou ebouriffantcs ont du dispa-
raitre, — momentanement du moins, — eomme n'etant plus de
saison. Les tissus solides
et les ornemcnts calmes
sont alors devenus les fa-
voris du jour.

C'est ä partir de ce mo-
ment que le galon s'est
introduit dans la toilettc,
et le voilä maintenant qui
regne en maitre sur nous.
II se presente, au surplus,
sous differentes formes :
c'est le galon cn tresse de
laine dans toutes les lar-
geurs, jusqu'a dix centi-
inetres, et de toutes cou-
leurs; le galon ehevron,
en soie grisaille, patronne
par une des premieres
maisons de couture de
Paris; le galon natte, en
soie de toutes couleurs
(blanche, noire, grise,
bleue, etc.), si souple, si
brillant, d'un emploi fort
apprecie; le galon etin-
celled'or, d'argent, d'acier,
tantöt en metal pur, tan-
töt melange de soie, dont
on se sert beaucoup en ce
moment pour garnir les
vetements du soir. Nous
ne disons rien du galon
perle, et pour cause 1 On
est sature de perles par
Tabus qu'on enafait; lais-
sons passer l'ete ! il sera
toujours temps de revenir
Iji-dessus, s'il y a Heu,
l'hiver prochain!

Avcc le largo galon
tresse, onentoure deuxfois
le jupon d'un costume, une fois le tabuer ou la tunique, une
fois la cuirasse, les manches.et le vßtement additionnel. Rien de
plus net, de plus pose que l'aspect d'une toilette de ce genre :
eestun ensemble tres-parisien.

Les autres galons plus etroits servent a border, et puis on les
j'ose les uns au-dessus des autres; on les place encore sur les
wds de bandes eh velours destinees ä former une garniture
P'ate; enfin on les dispose en echelle, cn quilles pour plastrons

Modi

de corsage ou cotes de jupe. Ces galons s'emploient egalement
de compagnie avec des ruches auxquelles ils tiennent lieu d'en-
tre-deux : c'est une fort gracieuse maniere de les utiliser; nous
l'avons vue realisee et nous en avons ete ravie.

Certaines couturiercs, pour se distinguer sans doute, presen-
tent aujourd'hui ä leurs clientes une tunique moyen äge comme
etantla«derniere nouveaute». Nouscroyons devoir avertir nos lec-

trices, pour qu'ellesnes'y
laissent pas tromper, que
ce vetement est tout sim-
plement la blouse rasse.
Nous avons assez parle de
celle-ci au moment de son
apparition, et le Journal,
dans ses gfavures, en a
donne d'assez jolis mode-
les pour que personne no
l'ait oublie. Ajoutons que
cette elegante tunique est
engrande faveuraupresde
la mode actuelle, ce qui
s'explique par le temps
exceptionnel que nous su-
bissons, car ce n'est vrai-
ment pas une toilette d'ett\
Le galon riche fait mer-
reille, ä ce propos; on en
met sur toutes les coutu-
res de la blouse en ques-
tion, et l'on ne trouve
möme pas que ce soit as¬
sez !

Du galon aux franges il
n'y a qu'un pas, et nous y
voici. Les passementiers
parisiens sont litterale-
ment sur les dents : les
commandes de franges as-
sorties aux echantillons
des costumes affluent de
toutes parts! II y a la
frange simple dont per¬
sonne ne s'occupe, la fran¬
ge grelot, la frangeä uiie,
deux, trois bouffettes (et
möme davantage), si jolie
et si coquctte. La tete est
pleine ou grillee. Souvent

celle-ci est faite en filet et si haute qu'on en forme un ou plu-
sieurs tabliers d"un effet charmant. Enfin, la frange est passee
dans nos moeurs avec presque autant d'opiniätrete que le galon!

Le bouton de rohe merite aussi quelque attention. Citons entre
autres nouveautes : le Corozo, bouton en corne de toutes cou¬
leurs assorties aux etoffes ou aux tresses, et le bouton coquil-
lage,qui puise son succes danssonorigineet son essencememes.

Voulez-vous quelques echos de la mer? Le tartan ecossais s'y

P. N» c2(iS. — COIFFURE GENRE LOUIS XV.
e de M. il. de liysterweld (rue du taub. Saint-IIonore, S).
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porte beäucoup en buruous arabe, avec franges et glands, pour
le bain du matin. Mais lorsqu'il pleut, la capote Moblot a toutes
Ics preferences; c'est l'impermeable du moment, qui rem place
l'antique waterproof. Ce vötementest, du reste, coimu : c'est tou-
juurs la meme houppelande de l'hiver passe, avec sa ceinture
lache derriere et ses deux raugees de boutons devant. Ce n'est
pas beau, mais e'cst commode, et tout le moudc l'accepte,
hommes, femmes et enfants.

La visite, qui est la veritable nouveaute de la saisou, est <|uel-
quefois fort elegante, a preuve celle que porte en ce moment
ä Houlgate une de nos plus jolies Parisiennes. Cette visite, en
drap gris cendre, est entouree de petits galons etincelle d'acier,
avec une. frange marabout de meme nuance sur tous les bords.
Cela forme un ensemble de ton d'un fondu et d'une douceur
infinis. Le goüt du jour, an surplus, est aux grisailles; partout
les toilettes grises dominent, et il est de grande mode de border
en diamantine — petit damier uoir et blaue — ou en galon gris
les volants et les bords d'un costume uoir, bleu ou violet. Nous
pouvons ajouter que les hommes suivent la meme tendauce : le
pantalon a petit damier jouit, depuis un certaintemps deja, d'une
faveur marquee.

En general, nous ne nous oecupons que tres-accessoirement de
la coiffure, en taut que cheveux; c'est, en effet, ä notre avis,
une question trop individuelle pour que nous puissions donner
un conseil opportun. Mais si la mode, äcet egard, prend uue de-
termination marquee, nous nous empressous toujours de la si¬
gnaler ä l'altention de nos lectrices; c'est ainsi que, l'an passe,
nous avons aunonce le catogan et les cheveux tombants.
Voici maiutenant ce qui se produit : les coifl'eurs, grands ama-
teurs de changement, releveut de uouveau la coiffure, en dimi-
nuent le volurne et y emploient moins de posliches. Cela, certes,
part d'une cxcellente intention, mais nous ne saurions animier
que ce hon mouvement reussisse; ce serait pourtaut ä souhaiter.
Pourvu que la coiffure soit seyante, qu'importe le volurne du
chignou ?

Nos lectrices trouveront, ä la premiere page du Journal, un
joli modele de coiffure qui rep'otad parfaitement aux tendances
actuelles et que nous leur recommandons encore ä un autre
poiut de vue: il n'en est pas qu'on puisse plus facilement execu-
ter soi-meme.

Mary d'Auuerville,

Description «les gravures ilans le texte.

. P. N- 268.

Coiffuhe GENRE LOUIS XV, convenant surtout ä une jeuno femme. —
Pour l'exe'cution de cette coiffure, il faut friser le'gerement une petite meche
destinee a s'eparpiller sur lc front. On ondule ensuite une meche de
chaque cote de la raie frontale, puis on releve tous les cheveux sur le
haut de la tele, a l'exceplion d'une large meche dans le cou. Celle-ci, bien
crepe'e ä l'interieur, est releve'e en catogan a racines droites (catogan
Louis XV). Avec les pointes des cheveux, on forme des coques ä main
levee; au besoin, on ajoute des meches postithes.

G. N° b3i.

Toilette de campagne habillee. — Costume en batisle e'crue et
broderie anglaise, vu de face et de dos. — Jupon ä courte traine, entoure
de volants plisses tres finement; le dernier, qui a 25 cent. de haut, est fixe
pres des deux bords. — Tahlier oompose de bandes en hatiste ecruc, plis-
se'es a petits plis tres plats, et d'entre-dcux en broderie anglaise ; dentelle
semblable. — Corsage cuirasse compose, comme le tahlier, d'entre-deux et
de bandes plissees, ouvert en chäle, avec dentelle en broderie sur tous les
bords. Nceud de cravate assorti. — Les manehes, coneues dans le meme
genre, sont termine'es par deux volants : Tun en batiste plisse'e, l'autre en
broderie.

I>eü<Tl|)iii>n de la plonclie eoloriee 11° l'i-^ii G.

Toilettes de bal. — 1. Costume on taffetas et gaze roses. — Jupon
ä traine, en taffetas, entoure d'un volant de gaze; cette gaze forme par der¬
riere des coulisses et des bouillons dont le dernier en haut se termine par
une tete ruche'e. — Tablier en gaze tres-drape'e, se perdant dans les coutures
de cöte; un plisse en gaze, coupe au milieu par une guirlande de lierre,
forme devant la täte du volant qu'il separe ainsi du tablier. Un autre plisse
avec guirlande pareille, traverse le tablier en biais pour se fixer sur le
cöte dans le haut, d'ou il retombe sur une garniture semblable longeant
le tablier jusqu'en bas. — Cuirasse en taffetas, dont le bas de la basque se
perd sous la gaze ruche'e; plisse et feuilles de lierre autour des epaules;
manches courtes et bouffantes, garnies d'une ruche dans lc bas. — Poulf
de roses sur le sommet de la coiffure et rose perdue dans le bas derriere
l'oreille. — Bas de soie de couleur chair, ä coins brode's rose. — Souliers
Louis XV en soie rose, avec barrettes brodees de feuilles vertes.

2. Costumes en taffetas et gaze bleus. — i. Jupon a traine, en taffetas,
recouvert de plisses « ä la paille » et de bouillons alterne's. — Tunique
en gaze, d-rapee devant pour former un tablier court, et ainsi maintenue
par une echarpe en ruhan bleu. Celle-ci, apres avoir forme un nceud avec
un seul pan, fixe ä la ceinture devant, entoure et resserre la lunique cn
pouff avec nceud et pan sur le cöte. — Corsage en taffetas, a pointes
devant et derriere, ou il est lace. Berthe en gaze bouillonnee et plisse'e dans
le haut, bordant les epaules ; manches courtes semblables et bouquet de
marguerites des champs. —■ Touffe de marguerites avec feuillage dans lc
haut de la coiffure; cache-peigne pareil pour le bas. — Bas de soie de
couleur chair, a coins brodes de soie bleue. — Souliers Louis XV en soie
bleue, avec barrettes brodees de marguerites.

ECHOS DE LA MODE

Que vont devenir, dit la Vie parisienne, les toilettes legeres que
l'on empörte aux eaux? II fait froid et il pleut.

Quelques femmes s'habillent quand meme : passion de la toi-
lette, habitude de l'elegance. Voici donc quelques toilettes notees
d'apres nature:

Une jupe de faille grise tout unie, garnie au bas de trois ga¬
lons de soie pale; par dessus,une polonaise en cachemirebouton
nee de cöte et entouree de trois memes galons. Sur la tete, un pe¬
tit feutre avec un volle gris.

Une autre, en blouse de toile mordoree, brodeedeileurs bleues,
ajustee derriere et flottante devant, avec deux rangees de boutons
et le chapeau du pays : une galette impermeable a la pluie et au
soleil, avec une petite calotte basse entouree d'un ruban de soie
bleue quadrille de velours noir, et quatre rubans torab'ant de
cote comme des oreilles de chien.

C'est tres-joli et tres-seyant; il n'y a qu'un defaut: c'est lourd
et fatigant a porter; mais que ne souffre-t-on pas pour avoir
quelque chose de nouveau !

Une femme est en robe marrou, avec de petits volants depuis
le haut jusqu'au bas; dessus, un tablier ecossais ecru et marron.
Le petit paletot ecossais et les manches marron, et sur le front
un petit chapeau avec un grand voile jaune, servant de nid ä un
gros oiseau rouge aux ailes noires. Une longue jupe grenat en
faille est ouverte de cote, laissant passer deux plisses de meusse-
line dans toute la longueur de la jupe.

Enfin, une grande femme est enveloppee dans un cacliemire
des Indes.

La mode des tuniques-tabliers agonise. Applaudissons, car ce
genre de costume produisait le plus souvent un effet tout ä fait
anormal. Tandis qu'il resserrait les jambes devant, au point de
rendre la demarche gauche ou brusque, parce que tous les mou-
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vements etaient accuses, il bouffait en plis ridicules sur les han-
ches.

Par lebel ete de pluie dont nous jouissons, le vetement k la
raodc par excellence pour les femmes est le waterproof. L'impor-
tance de ses Services croissantjusqu'a l'obliger k un usage jour-
nalier on a du s'ingenier a rendre le waterproof k la bauteur de
sa mission. L'imagination de nos grandes elegantes aidant, on est
arrive ä faire, de ce vetement contre la pluie, une merveille de
luxe et de confortable.

On le confectionne en etoffes impermeables qui ont tout le lui-
sant de la soie et toute l'impenetrabilite du caoutchouc. Tout un
Systeme de poches permettant d'abriter contre l'averse les mille
colifichets ä l'usage des femmes, — l'ombrelle, l'eventaii, — s'y
trouve adapte avec un art parfait. Enfin, supreme detail, un ca-
puchon, qui se redresse au moyen d'un rcssort sur la töte de la
promeneuse, vient lui permettre de preserver ä volonte son cba-
peau desgouttes de pluie sans en froisser les fleurs ni les garni-
tures.

En temps ordinaire, ce capuchon mecanique repose^ sur les
epaules le plus moelleusement du monde et ne laisse rien devi-
ner des ressorts qu'il cacheen ses plis.

C'est la commodite dans 1 elegance a sa plus haute expres-
sion.

IFiMl' 1' 1

„nbriWP

L. S.

CHRONIQUE MONDAINE

Les rois sont comme Guzman : ils ne connaissent pas d'obs-
tacle. Habitues aux orages de ce monde, ni le tonnerre ni la pluie
ne les arrötent dans leur villegiature. Ils vont et viennent k tra-
vers l'Europe, aujour dit, comme si le barometre etait au beau
fixe, et, en depit des deluges qui nous accablent, se rendent aux
eaux et aux bains de mer comme si l'ete rayonnait de tous les
feux du soleil.

Le sultan de Zanzibar avait k peine fait son entree dans Paris,
qu'on annoncait dejk l'arrivee d'un nouveau souverain. — S. M.
Leopold II, roi des Beiges, etait attendu k l'hotel Bristol, d'oii
il devait, apres deux ou trois jours passes k Paris, se rendre k'
Vichy. La reine Marie-Henriette serait dans l'intention de venir
rejoindre le roi, k Vichy, vers la mi-aoüt, et de repasser alors
avec lui k Paris oü tous deux sejourneraient une semaine; rien
toutefois n'e.st encore defmitivement arröte quant au voyage de
la reine.

La rage de notre epoque d'appliquer k tout la vapeur, — d'ötre
arrive, pour ainsi dire, avant que d'ötre parti, — a fait dispa-
raitre une foule de choses qui constituaient jadis les petits plai-
sirs de la vie. Yoyez, par exemple, ce qui se passe aujourd'bui
pour une arrivee de souverain.

II n'y a pas bien longtemps encore, la presence d'un prince
aussi exotique que le sultan de Zanzibar eüt ete un evenement
pour les salons de Paris. Celui qui eüt approche de pres l'au-
Riste voyageur eüt ete considere comme un mortel aime des
dieux, et dont la fortune est digne d'envie. De maison en maison,
toute la semaine, il n'cüt pas fait une visite, pris le the chez
une marquise du faubourg Saint-Germain ou une banquiere de
la Chaussee-d'Antin, sans qu'on lui fit faire son feuilleton oral
sur le noble visiteur de la France. II eüt du raconter l'bommeet
ses coutumes, ses habitudes, ses moeurs, sa facon de parier et
de s'asseoir; on ne lui eüt fait gräce ni d'un geste, ni d'un bou-
ton de guötre.

Le favorise narrait tout ce qu'on voulait, et, chaeun piquant

sa note dans son recit, tout le monde y trouvait un plaisir ex¬
treme. C'etait un aliment pour la conversation, un pretexle k
faire de l'esprit, un theme ä erudition geographique. Paris vivait
huit jours sur l'arrivee d'un prince etranger.

A present, on a cbange tout cela. Le Journal a remplace le
causeur. Le sultan de Zanzibar avait k peine mis le pied sur le
debarcadere de la gare du Nord, que la France entiere etait in-
formee, dans les details les plus menus, de tout ce qui se rap-
portait ii sa personne et k son empire. Bien n'etait omis ni
oublie.

Le dimanche, Sa Hautesse est allee faire visite, k Versailles,
au President de la Republique et k M. le duc d'Audiffret-Pas-
quier; de 1k, il a assiste aux grandes eaux. Des le soir, Paris
etait informe de l'emerveillement du souverain devant les jets
d'eau du bassin de Neptune, et de tous les ineidents de sa pro-
menade dans « le parc du grand roi. » Möme jeu, le lundi, pour
la representation du Cirque, a laquelle il assistait. En se reveil-
lant, le lendemain, la France entiere savait le nombre des poi-
gnees de main distribuees k MM. Franconi pereet fils par Sa Ma-
jeste zanzibaresque. La causerie n'avait plus rien k faire lk. Le
reportage avait detruit son canevas et deflore ses broderies.

II viendra un temps, oü ä force de vouloir ötre informe sur
l'instant möme, le telegraphe tuera le Journal comme celui-ci a
tue le causeur. La depöebe remplacera l'article de la gazette.
Yingt mots suffiront k tout. Apres avoir ete le peuple le plus
spirituel de la terre, le Francais en deviendra le peuple le plus
pratique.

Qu'on applaudisse k cet avenir, si l'on veut. Pour moi, j'es-
time que la France pourrait bien perdre tout ce qui formait son
attrait k s'americaniser ainsi a outrance.

Bachaumont.

VENTE AUX ENCHERES

La grille d'entree est reste fermee sur la route, et les pelouses
les cbarmilles, la petite riviere qui vient la de dix Heues, entre
les baumes et les absinthes de ses bords, sont cachees dans leur
retraite et leur solitude de deuil.

Mais on a ouvert toutes les persiennes du chäteau, et c'est
d'un aspect singulier, car celle qui vient de mourir dans cette
maison avait, k cause de son grand äge, borne sa vie k quel¬
ques pieces retirees, k sa cbambre, au boudoir, au salon, oü
eile se tenait le plus souvent dans la fraicheur des rideaux
baisses. Cela faisait une maison close, assoupie, muette, oü le
mouvement ralenti d'une existence qui s'en allait doucement
vers l'eternel repos etait ä peine distinet.

Aux vacances seulement, on entendait des cris d'enfants, des
bruits de roues, et il y avait des allees et venues k la gare dans
les voitures remisees tout le reste de la saison, mais egayees
alors d'ombrelles claires, de longs voiles de gaze, de tout ce
flottant des toilettes d'ete, qui se prend, s'agite, s'etale k la ra-
pidite de la course.

La vente est installee ä cote de la ferme, au milieu d'une cour
pleine d'herbe, ombragee de bauts noyers, et que les murs des
ecuries en briques roses, le pigeennier escalade d'une enorme
glycine, entourent et animent.

II fait tres-chaud, le crieur eleve la voix dans un bourdonne-
ment confus ; car il est venu beaueoup de monde de loin en
voiture, et tous les gens du pays sont groupes aulour de la
table. Les meubles disperses au basard melent leurs couleurs
fernes et leurs contours demodes. Combien parmi eux n'ont pas
vu le soleil depuis cinquante ans ! Les cuivres etincellent
toujours, mais les tapisseries sont pleines de tons evanouis; les
rubans des houlettes ont l'air d'avoir trempe dans un fleuve
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du Tendre; les roses n'ont plus de boutons, les branches plus
de feuilles, et les sourires des petits personnagcs, vagues parmi
le coloris passe de leur teint, s'effacent dans des yeux sans
rayons et des joues sans fossettes.

On voit lä des meubles de tous les temps, unoelegance renou-
velee ä toutes les modes: des gueridons Empire et des bonheur-
du-jour, des chiffonniers de bois des iles et des bibliotheques
doublees de vert, puis de longs rideaux ayant ä tous leurs plis,
vrais rideaux de maison d'ete, des bandes plus päles, la marque
du soleil.

Dans ce deplacement, eette deroute, les meubles Louis XV
s'etonnenl de sentir le sable sous leurs pieds dores au lieu
du velours etoufTe des tapis, et au-dessus d'eux, en guise de
plafond peint et enguirlande, l'air vif, oü les parfums musques
de leurs tiroirs ouverts s'evaporent et s'öteignent. Tout cela, en
place dans les hautes pieces du chäteau, avait encore une
apparence de luxe äge ; ces diflerentes dates de l'ameublement
disparaissaient ä cause de l'anciennete du legis; en pleine
lumiere, parmi la verdure toujours ]eune, c'est triste, presque
laid. Une corbeille ä ouvrage, des vases ä fleurs oü l'eau a laisse
une marque, des livres ä tranches rouges melent une intimite
melancolique ä ce dispersement de ce qui fut une vie, une babi-
tude du regard, On sent que tous ces objets sont poses de travers,
prets ä partir; d'ailleurs, la maison est dejä vendue, impatiente
qu'on la debarrasse de toute ces vieilleries qu'on disperse au
vent, — la poussiere du passe, — et les glaces, inerustees au
mur, solitaires dans les pieces vides, sans un reflet de tout ce
qui s'est mire en elles, sont toutes pretes pour d'autres iroages.

Adjuge ! adjuge ! Fje salon se partage entre quatreacquereurs ;
un paysan a pris un fauteuil, les chaises se retrouveront aux
chambres de l'auberge, le reste part ä vingt Heues. Les cande-
labres qui accompagnaient les pendules en sont violemment
separes; tout se dedouble, se depareille; aucune pitie ne s'emeut
devant cette tristesse des choses. Adjuge !

Avec la voix du orieur, on entend roucouler les tourterelles
sous les profondeurs des charmilles, et la riviere s'egoutter
dans la vasque de pierre des etangs. Les paons se promenent ä
la crete du mur en jetant leurs grands cris d'orage, et tout au
bout du parc, les bancs de pierre, couverts de mousse commo
les arbres et plantes au sol comme eux, se chuchotent Tun ä
l'autre des secrets du temps passe.

Pendant toute la cbaleur du jour, la vente continue. Apres
les meubles, la vaisselle, les Services d'apparat, les cristaux
chiffres et blasonnes, le dessert en vieux Rouen; il y a sur la
table l'entrecboquement bavard qui precede un grand festin, les
verres sonnent et les petites tasses decorees ont ä leurs bords
des felures Vivantes, une marque d'usage, l'attendrissement des
objets qui ont beaucoup servi. Adjuge !

Puis c'est le tour des pendules. Parmi elles, beaucoup se
sont tues des longtemps dans la solitude des cbambres inhabitees,
mettant ainsi leur silence en rapport avec l'ombre des volets
fermes. Laquelle a sonne l'heure supröme de la rnort ? Est-ce
cette pendule de l'Empire ? cette nymphe aux ailes de papillon
qui fuit sur un char des Jeux olympiques ? ou ce monument
ä marches et ä colonnettes, lourd de cuivre, recouvert d'un
globe ? ou ce bijou Louis XVI tout en marbre nuance avec son
cadran d'email, dont le large balancier assourdit et semble
ralentir le travail presse des minutes ?

Ce qui est certain, c'est que rien ne dit la fin d'une vie comme
l'absence du temps dans ces horlogcs diverses : on croirait
qu'e'les ont toutes renonce ä le suivre, et que, plus ou moins
lasses, elles se sont arretees ä differentes etapes, marquees par
l'aiguille sur le cadran des heures. Adjuge I adjuge I

Maintenant la vente se deplace, s'installe sur le grand perron.
Aux encheres les plantes encaisses, les orangers, les grenadiers,
|es launers: ausoleil de juillet, les arbustes frileux embaument,

et les abeilles, les sphinx, pareils a des oiseaux-mouches, volent
autour des crieurs; les grenadiers ont des fleurs lourdes ecla-
tantes, oü se dovine le fruit rüde d'ecorce et ruisselant de
pourpre. Les launers ont le goüt amer, et leurs corolles d'un
rose indecis fönt songer a quelque saveur falsifiee. Adjuges les
cactus, les yuccas, les dracoenas, et la serre vitree oü courent
les treilles de muscat deja dorees et müres I

Adjuges les caisses vertes, les paillis pour les gelees, et toutes
ces plantes microscopiques, ces tiges menues et greles, montant
de la terre de bruyere sans la moindre promesse d'une pousse
ou d'une feuille verto I

Maintenant, c'est fini; il n'y a plus rien ä vendre que ce qui
vit encore dans la basse-cour ou sous les arbres. Adjuges les
nids de tourterelles legerement bätis ä la jointure des branches
delilleul, les fauvettes du hord de l'eau, les pies nichees aux
peupliers et les rossignols egrenant au priniemps, dans les
lierres humides des bois, lturs chants en perles limpides!
Adjuge le hamac tendu sous les branches, la barque amarree
au vieux saule,— et les longs jours d'ete qui se levent blancs
de rosee au caquettement des poules et se eouchent dans les
gazouillements inlims des hirondelles, le vol poussiereux des
moucherons, avec des sons flottants d'Angelus et des bruits de
roues attardees aux ornieres des grandes routes.

J. V.-P.

LA CUISINE SOUS LOUIS XIV

Voici un curieux et instruetif fragment d'une comedie de Qui-
nault intitulee : le Maisire äourdy, et qui fut representee en 1634.

La scene se passe entre le jeune et « etourdy » Cleandre qui
veut donner ä souper h la dame de ses pensees, et le traitaur
Carpalin, lequel tient boutique de ce qui se mange et se boit ä
l'enseigne de la Tete-Noire.

Comme moyen comique, l'auteur fait debiter ä Carpalin la
carte des mets de sa maison; et cette nomenclature, longue ä
dessein, devient pour nous un document ä recueillir sur l'etat
de lacuisine frangaise au temps de Louis XIV.

Bien des plats, comme on va le voir, sont oublies aujourd'hui.
Mais, par un archaisme sensuel, il ne serait pas impossible d'en
faire revivre la recette.
• Les curieux, les erudits de la table accueilleraient peut-etre
avec satisfaction : le hachis de chapon au raisin de Corinthe; la
pistache en ragoüt; le potage, d'eperlans et de navets; le palais
de boeuf au jaune d'oeuf, etc. Ce serait ä voir!

Mais sur ce, laissons parier nos gens.

CARPALIN.

Monsieur, assurement, c'est ä la Täte-Noire
Que les honnetes gens s'arreteront pour boire.

CLEANORE.

Ce n'est pas pour le vin que je m'arrüte ioi.
Avcz-vous ä manger ?

CARPALIN.

Nous en avons aussi.
Nous fournissons des mets, et des plus deleetables,
Qui se peuvent servir sur les meilleures tables ;
Des potages biea faits et bien assaisonnes.

CLEANDRE.

II en faudra quelqu'un.
CARPALIN.

Et des mieux mitonnes,
De pigeonneaux farcis, de volaillesbien faites,
Avec des Champignons, beatils, andouillettes,

;; itj«'solf
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C'est assez.

CLEANDRE.

CARPALIN.

S'il vous plait, nous aurons bien l'adresse
D'en faive au riz de veau, d'en faire ä la princesse;
Bisque et potage cnsemble, avec des pigeonneaux,
Avec poulets de grain, cailles et cailleteaux.

CLKANDRE.

II n'en faut qu'un fort bon.

CARPALIN.

Si vous en voulez quatre.
Ce n'esl rien que du prix dont il faut se debattrc.
Vous sercz bien servi; jamais l'Ecu-d'Argent
N'a vu depotager qui soit plus diligent,
Qui sache assaisonner d'une meilieure sortc.
J'ai des bras, Dieu merci, qui n'ont pas de main morte.

CLEANDRE.

Vous avez quelqu'entree ?

CARPALIN.

Ou I'entend bien ainsi.
Hachis, langues de bceuf et boudins blanes aussi;
Des poulets fricasses, avec )a sauce blanche;
Quelques pieds de moulon, du jambon mis en lrapche,
Une capilotade, une croüte de pain.

C'est trop I

CLEANDRE.

CARPALIN.

Ce n'est pas trop pour (iveiller la faim.
Pour rdti nous avons chapon gras et poulardcs,
Gelinotes, faisans, lourtes, perdrix, outardes,
Grives, canards, vanneaux, sarcelles et ramiers,
Be'cassiers, courlis, halebrons et pluvicrs.

cleanimk.

Einissez ee recit, mon mailre, je vous prie!

carpai.ix.

L'on ne manque de rien dans eette hölellerie ;
S'il faul des enlremets, un hachis de chapon
En raisin de Corinthe, avec jus de moulon ;
Un bassin d'orlolans, quelqu'aulre de gelee,
La pistache en ragoüt, l'amandc rissolee...

CLEANDRE.

II n'en faudra pas taut I

CARPALIN.

Si vous voulez du fruit,
J'ai tout ce que de bon la Touraine produit.

CLEANDRE.

C'est assez I e'est assez I ee long babil nie tue ;
Je ne demande point de ehere superilue.

CARPALIN,

Si vous voulez traiter quelque jour de poissou,
Nous en accomniodons de plus d'une facon.
Nous pourrions vous donner pour le premier service
Potage de sante, potage d'ecrevisse,
Potage de pois verts, d'eperlans, de navets,
D'oignons, de tailladins, de riz et de panais ;
Saumon, brochet, turbot, alose, truite et sole,
Soit frits, au court bouillon, en ragoüt, casserole,
Saumones ou rötis.

CLEANDRE.

C'est pour un autre jour i

CARPALIN.

Nous y pourrions meler quelques pieces de four;
OEufs flies, eeufs mignons, Champignons ä la creme,
Laitances en ragoüt.

CLEANDRE.

Sa longueur est extreme !

CARPALIN.

Ramcquins et beignets, arlichauts fricasses, • •
Gelee et blanc-manger.

CLEANDRE.

C'est assez ! c'est assez !
Parlons pour le priSsent.

CARPALIN.

Monsieur, c'est pour vous dire
Qu'entre les cabarels, le mien n'cst pas le pire I

On remarquera ce mot « cabaret» qui etait alors ä l'usage des
i gens de qualite », et qui n'avait pas pris encore le sens bas
qu'on lui a attribue depuis. Au dix-huitieiue siecle, on disaitdöjä
< le traiteur ». Aujurd'hui, lorsqu'on se sert de l'expression
« diner au cabaret », c'est par antiplirase, par derision, pour
dire : diner dans un restaurant luxueux et ä la mode.

L. S.

THEATRES

Gymnase. — Pendant qu'une dizaine de theätres jouissent des
loisirs qu'ils se sont genereusement octroyes, et que les autres
vivent de reprises qui nous fönt remonter jusqu'au deluge, ou
peu s'en faut, le Gymnase donne ce louable exemple de faire
com i mauvaise saison bon coeur. Un drame nouveau en trois
actes, de MM. Dion Boucicault et Emile de Najac, oecupe son
affiche, sous ce simple titre : Leu.

Lp Gymnase etait aecuse, depuis quelques annees, d'abuser de
l'adultere; il a juge ä propos de varier nos plaisirs, et la biga-
mie a enfln son tour. Les Dem Cnmlesses etaient l'histoire d'un
bigamo malgre lui; Lea nous retrace les tribulations d'un bi-
game sans le savoir.

A vrai dire, on ne s'cxpliquerait pas bien que l'Ambigu ait ete
frustre de rotte sombre produetion, ni qu'elle ait trouve asile
au Gymnase, si le röle traditionnel du traitre n'ctaitaugmente
de quelques traits $mgmülM ä Monsieur Alphtmse.

Ce drame gagne, du reste, a etre joue par Mlle Tallandiöra,
MM. Acliard et Landrol, et Mme Fromentin.

Ciiatelet. — C'est de ee eöte que fleurissent les reprises !
Tandis que le theatre t Historique-Dramatique-Lyrique> passe
de la Tour de Londrßt a eelle de la Bastille, — je veux dire ä
Latude, — le ChAtelet ressuscite l'antique Perrinet Ledere, et
avec lui tout naturellement Charles VI, Isabeau de Baviere, le
connetable, et tous les ßourguignons avec les Armagnacs.
L'excuse de eette reedition est que le drame va vite et que le
succös est au bout.

Hop-Frog.

MODELE8 DE COSTUI1ES D'EMFANTH

-1. Petite FILLE de 5 a7 ans. — Costume de toilegrise. — Jupon court,
monte ä plis couches derriere, et plat devanl. - Corsage rüste ; ceinture
de ruban marron, nouee derriere, a larges coques et pans. — Casaque par-
dessus. fermee dans le haut par deux ou trois boutons, avec grand ecart du
bas. Ce vetement forme de longs pans carres devant et une basque carree
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derriere. Col marin, parements aux manches et poches sur les edles, avec
lisere marron sur tous les bords et boutons marroa.

2. Fetit GARgONDE7 A.9 ans. — Costume eadrapfeutre leger.— Panta-

petits rouleaute's en faule assortie. — Corsage montant (oa n'en apercoit
que lc haut; a pelites basques fendille'es et ornöes de raeme. — Casacme
demi-ajustc'e, ferniee par un seul bouton, avec ecart dans lc bas des devants

1. Petite fille de S ä 7 ans.

Ion demi-collanl, fixe au genou par des boutons et boulounieres alignes
sur les cöte's. — Gilet montant, bordc de noir. — Ycston demi-ajuste, ferme
devant par uu seul bouton a parlir duquel les devants forment un ecarl.

3. Petite fille de 3 ä B ans.

Col et revers dans le haut, et parement aux manches; meine garnilure de
faule sur tous les bords.

4. Petite fille de 7 a8 ans. — Costume de toile bleue. — Jupon enlou-

2, Petit gareon de 7 a 9 ans.

Poches sur les cötes; revers denteles sur les coulures de dessous de bras.
Parements aux manches, bordures et boutons noirs.

3. Petite fille de 3a 5 ans. — Costume en mousseline de laine gris
poussiere. — Jupon court, inonte ä gros plis tuyaux derriere, garui rtevanl
d'une öchelle de plis formant lablier et encadre'e de chaque cöte par deux

4. Petite fille de 7 a 8 ans.

re de deuK Volants en broderie anglaise, execulee en coton blanc sur toile
bleue. — Casaque longue et demi-ajustee, avec manches rondes, garme
sur ses bords d'un volant brode sur toile bleue. Col monlanfen pareil.

^a
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TOILETTE DE CAMPAGNE HABILLEE
Modele de la maison Costadau (23 et 27, rue des JeüneurB)
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MAMZELLE NINI
(NOUVELLE. — SUITE.)

— N'insultc pas mademoiselle Caroline, fit gravement l'ami
de Gustave; ce n'est pas le fait d'un hommc d'honneur de cher-
chcr ä rabaisser une femme parce qu'elle a repousse sa recher-
che. D'ailleurs cette jeune lille est respectee de tous, et avec
raison. Si toi-meme tu n'etais pas en ce moment aveugle par la
vanite blessöe, peut-etre conviendrais-tu que ce que tu appelle»
un indigne manege de coquettene n'etait en realite qu'un enfan-
tillage, bien pardonnable a une jeune fille qui d'ailleurs ne pou-
vait soupconncr la gravite de la demarche que tu tentais aupres
d'elle.

— Tiens! ne ni'cn parle plus! s'ecria Gustave avec une vio-
lence extreme, je ne veux plus la voir, je ne veux plus y penser t
Je ne l'aime plus! Je la detoste ! Oh ! pourquoi suis-je venu ici ?

— Tu vois bien que tu l'ainies encore, fit doucement Laurent.
Je ne sais quel pressentiment nie dit que tu ne lui es pas aussi
completement indifferent qu'on pourrait le croire d'apres la
maniere donteile t'a fait ses adieux. Seulement vous etes deux
enfants, et, faute de vous comprendre, tu vas partir desole pour
l'Europe, tandis qu'elle resteraici, tout aussi,desolee peut-etre !
Mais j'y songe, ne viens-tu pas dejeuner? Voila une occasion
toute trouvee pour vous reconcilier.

Gustave declara qu'il n'avait pas faiin et il s'abstint de pa-
raitre au dejeuner, pendant lequel mamzelle Nini se niontra si
gaie et d'lmuieur si bavarde, qu'elle eutä suhir plusieurs Obser¬
vation« de la part de son grand-pere, et que Laurent, fidelc ä sa
manie d'observation, se dit :

— Gustave avait raison, eile parait excessivement gaie; eile
le parait trop pour que cette gaiete ne soit pas un tant soit peu
affectee.

Mais Gustave avait exigede son ami laproraesse formelle qu'il
ne tenterait aucuiie demarche aupres de Caroline, et le peintre,
qui avait encore stir le coeur l'indigne aecusation portee contre
lui, evita meine d'adresser la parole a la jeune fille.

Quoiqu'il pretendil posseder un remarquable talent d'observa¬
tion, la sßience de Laurent etait, pour cette fois, en defaut. La
gaiete de Caroline n'etait nullement affectee. En depit de l'espece
de Itrouillesurvenue entre olle et Gustave, en depit de leurs adieux
ceremonieux, la jeune fille se sentait le coeur plein de joie.'Depuis
la conversation du matin, eile avait cesse de croire al'indifference
de Gustave, et depuis ce moment aussi eile trouvait moyen d'ex-
pliquer favorablement toutes les actions du jeune homme. La ma¬
niere presque impolio dont il lui avait parle, l'annonce de son
pretendu depart, son refus de paraitre au dejeuner, etaient, aux
yeux de Caroline, autant de preuves evidentes de son amourpour
olle. Le londomain, ou peut-etre le meme jour, il viendrait don-
ner, soit a M. Servan, soit ä sa petite-fille, une explication satis-
l'aisante de sa conduite. Cetto explication, on l'accueillerait assu-
rement, mais pas avec trop d'empressement, pensait mademoiselle
Nini. II convenait de lui faire un peu expier la comedie d'indif-
l'erenoe qu'il avait jouee d'abord, et qui, äen juger par le ressen-
timont qu'elle en gardait, avait ete pour la jeune fille plus penible
qu'elle n'aurait voulu en convenir.

Les conseils de la noun'ico etaient, on le voit, completement
oublies; mais la honne humour de Caroline ne pouvait echapper
ä l'attention de Maria. La negresse, qu'on se gardait bien de
consulter, marmottait entre ses dents, tout en allant et venant
par la chambre, toutes sortes de compliments peu flatteurs
a l'adresse des messieurs de Paris qui venaient expres de si loin
pour troubler la tranquillite des honnetes gens, et qui foraienl
bien mieux de rester chez eux.

— Nourrice, lui dit Caroline, qui, malgre sa joyeuse preoccu-

pation, avait fini par saisir au passage quelques-unes des paroles
debitees par Maria; nourrice, pourquoi detestes-tu ä ce point
M. Custave? Je t'assure que, s'il devenait jamais mon mari il
nc serait pas un mauvais maitre pour les noirs de l'habitation.

— La! j'en etais sürel Voilä pourquoi j'avais si peurt s'ecria
Maria, joignant les mains d'un air de profonde consternation.
Voyez-vous, petite mamzelle, vous ne dites plus maintenant
qu'il ne vous aime pas, ce beau monsieur! Vous savez bien qu'il
vous aime, n'est-ce pas?

Caroline se prit ä sourire.
— Quand cela serait, dit-elle, voudrais-tu donc, nourrice

m'empecber de nie marier?
— Non, oh ! non, petite mamzelle ! reprit Maria avec convie-

tion; s'il vous aimait de tout cceur, ce monsieur, je serais con-
tente. Mais je suis süre qu'il le dit seulement, et qu'au premier
jour il s'en retourncra ä Paris, oü il ne pensera plus ä vous!

Malgre la disposition de Caroline a tout Interpreter sous un
jour favorable, ces derniers mots-lui rappelaient trop bien les
adieux qu'elle avait echanges le matin avee Gustave pour ne pas
l'impressionner peniblcment. Sans repondre a sa nourrice, eile
quitta la chambre et alla rejoindre son grand-pere qui, apres
avoir en apparence termine sa sieste, trouvait moyen de la pro-
longer encore sous le pretexte de lire les journaux qu'il tenait ä
la main pendant des heures entieres sans en lire dix lignes et
sans en comprendre une seule.

— C'est toi, petite, fit-il, en ouvrant les yeux au bruit leger
des pas de la jeune fille. As-tu fait prendre des noavelles de
M. Gustave? On m'adit, je crois, ä l'heure du dejeuner, qu'il
etait malade. Ce n'est rien de grave, j'ospere? J'en serais de¬
sole; ce jeune homme est vraiment forlaimable.

— Soyez tranquille, grand-pere, la maladie de M. Gustave
n'est pas dangereuse, röpondit Caroline en souriant. Ce soir ou
demai'n il sera completementgueri. Vous trouvez donc M. Gus¬
tave aimable, bon-papa?

— Üui, en verite, il est poli, prevenant; sa conversation est
agreable, sa societe me convient beaueoup, je suis enchante de
le voir ici.

— Pourtant, hasarda Caroline, il ne peut pas rester toujours
avec nous; peut-etre vous ennuierez-vous un peu quand il sera
parti ?

— Non, vraiment ? il ne peut rester avec nous ? Ah ! Et pour¬
quoi, s'il vous plait, mignonne ? demanda le vieillard que cette
refiexion parut impressionner desagreablement.

— Sans doute 1 il n'est pas votre parent, il ne fait pas .partie
de notre famille. C'est le neveu du capitaine Morel; quand son
oncle retournera en Europe, il faudra bien qu'il l'accompagne.

— Oui, vraiment, tu as raison, mignonne; il faudra bien qu'il
l'accompagne ! reprit le vieillard repetant lentement ces derniers
mots comme pour en mieux apprecicr toute l'importance.C'est
dommage, en verite; je le regrette infiniment; je m'ennuierai
un peu quand il sera parti.

Laissant retomber sa töte sur sa poitrine, il parut s'absorber
dans une profonde meditation.

— II y aurait bien un moyen de le faire rester avec nous,
murmura Caroline en hesitant.

— Quel moyen ? Dis-le donevite, mignonne! fit avec einpresse-
ment le vieillard, sortant toutä coup de l'espece d'assoupissement
oü il etait plonge.

— Ce serait, reprit Caroline observant sournoisemenf. Ia phy-
sionomie de son ai'eul, ce serait s'il devenait votre fils en deve-
nant mon mari.

M. Servan se mit ä rire de tout son coeur, comme si on lui eüt
dit la chose du monde la plus bouflbnne. Puis, quand cet acces
de gaiete fut calme, il dit ä sa petite-fille, tres-surprise et un peu
inquiete :

— Tuplaisantes, mignonne! Est-ce que les petites filles comme
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toi doiyent songer ä se marier? Dans quelques annees d'ici, peut-
eirepourra-t-ilenetrequestion. En attendant, mamzelleNini, occu-
pez-vous de vos rubans et de vos broderies, ce sera, croyez-moi,
beaucoup plus convenable.

M. Servan parlait d'uu ton de bonne bumeur et riait encoro
de ce qu'il considerait commc une plaisanterie d'enfant gätee;
mais Caroline semblait peu satisfaite du resultat de sa commu-
nication.

_ Cependant, grand-pöre, dit-elle, j'ai bientöt vingt ans, et
la plupart des jeunes filles se marient avant cet ägo

— Vingt ans ! repeta M. Servan qui parut tres-surpris. Est-il
possiblc ? Mais, oui, vraiment, tu auras vingt ans dansdeuxmois.
Comme le temps passe ! Je me souviens du temps oü nourrice
Maria t'apportait dans ses bras pour que je te donne ta lecon.de
lecture. II me semble que c'etait hier. Mais alors, tu as raison,
raignonne, il faut te marior. Tu parlais de ce M. Gustave ; est-ce
qu'il te plairait? Nous lo connaissons bien peu, mon enfant; le
mariage est une chose serieuse, il convient de ne pas s'enga-
ger a la legere, Donne-moi les lettres de recommandation que le
capitaine Morel m'a apportees de Rio. Je veux les relire.

Au moment, croyait-il, d'assurer l'avenir de Caroline, la ten-
dressesans bornes qne M. Servan avait pour sa petite-fille sem¬
blait ranimer son intelligence engourdio et donner ä son osprit
unelucidite qu'il n'avait pas euedepuis longtemps.

II s'occupa pendant plus d'un quart d'heure ä lire les lettres
que lui avaient adressees, pour lui recommander le capitaine
Morel, plusieurs des personnages les plus respectes ä Rio., De
temps en temps il interrompait sa lecture pour exprimer son ap-
probation. L'une de ces lettres surtout parut le frapper beaucoup.
Ony parlait du devouement avec lequel le capitaine avait adopte
Gustave, et de la maniore dont le jeune homme avait repondu
aux soins genereux de son oncle, non-seulement en entourant
celui-ci de respect et d'äffection, mais en se montrant digne de
lui par une conduite parfaitement honorable.

Cette lecture, faite avec une profondo attention, etait, pour
les facultas affaiblies de M. Servan, un travail des plus penibles.
Aussi, la fatigue s'emparantde lui, fut-il bientöt hors d'etat de
continuer sa lecture. Caroline essaya en vain de rappeler ses idees
fugitives, il ne la comprenait plus ; et apres lui avoir demande
si le cbäteau de cartes qu'il avait construit ce jour-lä etait reussi,
ilfinit pars'assoupir de nouveau.

La pauvre Caroline, qui s'etait donne tant de mal pour inte¬
resser son ai'cul ä ce qui la preoccupait, voyait ainsi ses es-
perances detimites aussi facilemont que les fragiles edifices ele-
ves par M. Servan et qu'un Souffle suffisait ä renverser.

Elle epia avec anxiete lo reveil de son a'ieul. Mais tout ce qui
avait ete dit s'etait, pendant le sommeil, efl'ace de la memoire du
vieillard, et sa petite-fille se preparait ä reeommencer l'entre-
tien lorsque Gustave parut dans le salon.

Le jeune homme avait l'air grave et quelque peucontraint.il
parut vivement contrario en trouvant Caroline avec son grand-
pere.

Gelle-ci s'en apercut; fidele a son Systeme d'expliquer tout
en bien, eile supposa aussitot que M. Morel desirait etre seul
avec M. Servan pourdemander a celui-ci la main de sa petite-fille.

— Desirez-vous quejo me retiro, monsieur Gustave? dit-elle
en souriant, sans plus se Souvenir dela brouille du matin que
s ' eile n'eüt jamais existe.

8 bst-il possible d'ötre si fausse avec un regard si candide, un
sounre si gracieux? Et dire quo c'est lä seulement un odieux
manege de coquetterie! pensa Gustave » qui repondit froidement:

— Nullement, mademoiselle. Je serais desole, au contraire,
'lue ma presence vous derangeät en quoi que ce füt. Je venais
seulementprendre conge de M. Servan et le remercier de l'hos-
pitalite qu'il a bien voulu me donner, hospitalite dont j'ai abuse,jelecrains. -

Mamzelle Nini laissa echapper un mouvement d'impatience
cause par cette maladroite allusion ä la brouille du matin, et
M. Servan repondit avec sa courtoisie habituelle :

— Vous nous quittez, M. Gustave? Vous retournez ä Rio?
J'en suis vraiment desole. Mais vous ne tardercz pas ä revenir,
n'est-ce pas ?

Caroline aurait bien voulu en ce moment pouvoir quitter la
chambre, car son cceur battait si fort quelle craignait qu'on ne
l'entendit.

— Je ne reviendrai jamais! fit Gustave detournant la teto
pour ne pas voir mademoisf'lo Nini. L' Atiantique part dans
huit jours, et puisque l'espoir auquel je m'etais follement laisse
aller ne peut se realiser, je desiro m'eloigner le plus tot possible.
Recevez de nouveau mes adieux, mademoiselle, ajouta-t-il en ten-
dant la main a Caroline.

Ainsi, c'etait donc vrai ? Ce depart que la jeune fille avait pris
pour une fable etait une triste realite! Gustave parlait d'un es-
poir qui ne pouvait se realiser; quel etait donc cet espoir dont il
ne lui avait jamais rien dit?

Elle se leva pour lui donner la main et aussi pour lui deman-
der l'explicationde ses paroles.

Mais ses lövres tremblantes ne purent articuler un seul mot,
et lorsque, plus hlanche que sa robe blanche, eile voulut mettre
sa petita main dans rolle que Gustave lui tendait, la pauvre en-
fant chancela, puis tomba sans connaissance dans les bras de
son grand-pere.

M. Servan poussa un cri terrible et leva la main droite
comme pour eloigner le jeune homme, qui, desespere, s'elaneait
vers Caroline.

Au cri pousse par le vieillard, la nourriro Maria, tous les
nögros qui se trouvaiont aux environs de la grande case et le
peintre Laurent etaient aecourus.

— Mamzelle Nini se meurt! dit une voix.
Aussitot ce furenl des clameurs, des sanglots, des gemisse-

ments, et Maria, tout en prodiguant des soins ä « son enfant »,
ayant laisse echapper ces mots :

— Pour sür, c'est la laute au monsieur de Paris !
Peu s'en fallut que Gustave, et Laurent aussi, quoique fort

innocent de l'accidcnt arrive ä mamzelle Nini, ne fussent as-
sommes par les negres.

Heureusement les contre-maitres intervinrenl et eloignerent
les turbulent», disantque mamzelleNini allaitmieux.

Gustave, agenouille devant la jeune fille, la suppliait de re¬
venir a eile. Le premier sounre de Caroline fut pour lui.

— Eh bien, dit ä domi-voix Laurent ä son ami, tandis que la
nourrice emmenait sa jeune maitresse, diras-tu encore qu'elle
est coquette, qu'elle n'a pas de cceur, qu'elle est incapablo dV-
prouver un sentiment serieux ?

— Comment pourra-t-elle jamais me pardonner de l'avoir si
mal jugee? murmura Gustave, repondant plutot ä sa propre
pensee qu'a la reflexion de Laurent.

Les deux jeunes gens avaient oubhe la presence de M. Servan
qui, apres le depart de sa petite-fille, s'etait assis dans un fau-
teuil et les obsorvait avec attention.

Lechangement qui s'etait opere dans la physionomie du vieil¬
lard etait cependant digne de remarquo. Toute trace d'ail'aiblis-
sement moral avait disparu chez lui; ses yeux etaient animes
par la flamme vive et brillante d'une intelligence peu ordinaire;
c'etait presque-une resurrection.

__Jo comprends tout maintenant, murmura-t-il. Oh I pauvre,
pauvre chere enfant I Messieurs, ajouta-t-il plus haut, en se
levant et en s'avancant vers ses hötes, je desirerais avoir avec
vous — avec vous deux — un entretien serieux. Vous plait-il
de m'aecompagner dans mon cahinet de travail?

Les jeunes gens s'inclinerentet le suivirent.
En entrant dans lecabinet, la premiere chose qu'il apercut fut



■■■■

370 LE MONIT EUR DK LA MODE

le chäteau de cartes, laborieusement et patiemment edifieparlui
le matin meine.

A cette vue, im nuage assombrit son front, et son visage se
couvrit d'une legere rougeur. Mais, d'unrevers de main faisant
voler les cartes k l'autre bout de la chambre, il s'assit, et fai¬
sant signcä ses hotesde l'imiter, il leur dit :

— Maintenant, messieurs, expliquons-nousloyalementcomme
il convient entre gens d'bonneur.

OPLNION DEFITITIVE DE GUSTAVE MOREL AU SUJET DE SON IDEAL.

----- I-'lDEAL DEMAMZELLB NINI.

M. Servan avait fait prcuve d'une grande sagesse en admet-
tant Laurent en tiers dans 1'cntreuen qu'il voulait avoir avec
Gustave. Ce dernier etait tellemcnl boulevcrse par ce qui venait
de se passer que, sans l'intervention de son ami, il aurait ete im-
possible d'obtenir de lui non-seulement une parole raisonnable,
mais meme un instant d'attention.

Laurent, toujours observateur, etait vivement interesse par
l'espece de resurrection k laquelle il lui etait donne d'assister. Le
changement qui venait presque soudainement de s'operer chez Ic
grand-pere de Caroline etait en efl'et merveilleux. Letondu vieil-
lard etait grave, ses manieres imposantes commandaient le res-
pect, et l'emotion contenue avec laquelle il leur parlait de sa
petite-fllle causait k ses deux auditeurs un attendrissement invo-
lontaire.

Apres leur avoir raconte l'enfance de Caroline, les terribles
scenes dont l'habitation avait ete le theätre, le devouement des
negres et la facon dont la jeune Alle avait ete amenee k remplir,
des l'enfance, les graves devoirs d'unemaitressede maison etd'un
chef de famille, M. Servan ajouta :

— L'accident qui vientd'arriver a Caroline et qui m'a si vive¬
ment impressionne a produit en moi, je le sens, une eommotiou
salutaire. Je comprends maintenant — je ne le comprenais pas
hier — tout le devouement, toute l'abnegation dont ma petite-fille
a fait preuve envers moi. J'avais perdu la memoire, — peut-etre
devrais-je dire la raison, — je voyais toujours en Caroline une en-
fant comme eile l'etait au moment de l'horrible catastrophe quil'a
faite orpheline. Cependant, par une bizarre contradiction quo le
trouble de mon esprit peut seul expliquer, je m'en remettais ä
eile du soinde regier toutes les affaires importantes; j'avais enquel-
que sorte conscience de l'etat de faiblesse morale oü j'etais re-
duit, et je me flais k eile bien plus qu'a moi-meme lorsqu'il s'agis-
sait de prendre quelquedecision. Avec une patience, une douceur
vraiment angeliques, la chere enfant supportait toutes ces fantai-
sies d'un esprit malade. Apres avoir fait preuve d'une verilablesu-
periorite d'intelligence en mettant ordre ii des affaires qui auraient
embarrasse bien des hommes pretenduemcnt experimentes, eile
ne tenioignait pas d'bumeur lorsque je la grondais comme si eile
eut ete un enfant incapable de se conduire par elle-meme. Jamais
sa honte, sa douceur envers moi ne se sont dementies. Aujour-
d'bui, Dieu daigne faire un miracle en ma faveur et me rendre la
raison que j'avais perdue; mais combien de temps sa main mise-
ricordieuse s'etendra-t-elle sur moi? Je l'ignore. II se peut que
bientöt mon intelligence s'obscurcisse de nouveau, et cette fois
pour toujours. Je dois donc me häter d'cmployer lesjoursde
gräce que le Seigneur m'accorde ä assurer l'avenir de l'enfant
qui s'est devouee pour moi. Si j'avais eu toute ma raison, je
n'aurais pas commis l'imprudence de vous recevoir chez
moi, messieurs. Je n'ai point k vous faire mystöre d'une verite
que la scene dont vous venez d'etre temoins ne vous a que trop
clairement revelee. Je veux croire, monsieur Morel, que les Mu¬
slims dont s'etail borcee ma pauvre enfant viennent d'elle seule,
et que vous n'avez pas k vous reprocher d'avoir cherche une

indigne et cruelle distraction en troublant cette äme si aimante
et si pure, digne de tout votre respect. Mais... mon enfant souf-
fre, eile souffre k cause de vous; et, tout en vous pardonnant le
mal que vous lui avez fait, involontairement, je l'espere, je vous
demande, monsieur, d'avancer l'heuro de votre depart. J'ai
bäte, vous le comprenez, de vous voir quitter cette demeure, si
paisible avant votre arrivee et si desolee maintenant.

A plusieurs reprises, Gustave avait tente d'interrompre M. Ser¬
van, mais celui-ci, l'arretant du geste, avait continue k parier
du meine ton emu et solennel. En terminant, il fit un pas vers
la porte comme pour congedier ses hotes.

■—. A votre tour, monsieur, ecoutez-moi I s'ecria Gustave qui,
cette fois, completement domine par une emotion poignante et ne
se preoecupant nullement de l'effet qu'il produisait, saisitla main
du vieillard devant lequel il parut pret k s'agenouiller. A votre
tour ecoutez-moi et pardonnez-moi! J'aimemademoiselle Caroline!
mon voeu le plus eher serait d'obtenir sa main ! Ce matin, j'allais
le lui dire quand un deplorable maleritendu m'a fait croire que
je lui etais odieux. Desespere, ne pouvant supporter la pensee de
rester plus longtemps ici, oü tous mes reves de bonheur avaient
abouti a une si penible deeeption, je suis venu prendre conge de
vous. Vous savez le resle, monsieur; l'emotion de votre petite-
fille, k la nouvelle de mon depart pour la France, me donne un
espoir auquel pourtant je n'ose encore m'abandonner. J'attends
un mot de vous; un mot de pardon, un mot qui me permette de
vous nommer mon pere.

L'accent suppliantdu jeune homme, les larmes qui baignaient
son visage et qu'il ne eberebait point k dissimuler parurent vive¬
ment impressionner M. Servan.

Laurent, assis en face d'eux, les contemplait avec une physio-
nomie rayonnante, car leur emotion lui disait clairement que les
chagrins de, son ami et de « mamzelle Nini » touchaient a leur
fin.

M. Servan, relevant Gustave, l'embrassa avec une effusion toute
paternelle.

— II ne faut pas, dit-il presque aussitöt, que mon enfant soit
triste un seul instant de plus. Je veux lui faire part — officielle-
ment — de votre demande. Vous, mon fils, — il appuya sur ces
deux mots, — ecrivez au capitaine Morel pour le prier de venir
nous rejoindre ici; nous enverrons ce soir meme un messager
lui porter votre lettre.

Gustave, reste seul avec le peintre, s'abandonna sans contrainte
aux transports de joie les plus extravagants.

— Elle sera ma femme! s'ecria-t-il, eile m'aime! Tuvois bien
quelle m'aime, puisque son grand-pere lui-meme s'en est apercu!
Ai-je ete assez fou, assez aveugle? Quel ange de douceur et de
devouement! quelle noble et affectueuse nature! Comment ai-je
pu la meconnaitre ? comment ai-je pu jamais douter d'elle? J'ai
honte de ma stupidite, je voudrais me baltre tant je suis furieiix
contre moi-meme !

Laurent ecoutait ces divagations le plus tranquillement du
mondc, se bornant k sourire d'un air tant soit peu narquois en
se rappelant tout ce que Gustave lui avait dit maintes fois, et le
matin encore, contre mademoiselle Nini.

Pendant qu'ils etaient ainsi oecupes, l'un a deraisonner, l'autre
a l'ecouter, un eertain mouvement qui se fit tout k coup dans
la galerie precedant la grande case attira leur attention, et Lau¬
rent, faisant signe k son compagnon de se taire, passa dans le
salon dont il alla ouvrir la porte.

— Si je ne me trompe, dit-il en revenant presque aussitöt,
nous aurons maintenant a compter avec les negres qui ne parais-
sent pas tres-desireux d'avoir un nouveau maitre.

Gustave eclata derire.
— Bravo! s'ecria-t-il, nous allons nous amuser! Tu vas

voir comme je saurai leur faire entendre raison! A ton retour
k Paris — oü jene le suivrai pas, eher ami— tu auras une
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anecdole de plus kraconter, et ce ae sera pas la niüins interessante.
Trop surexcite par la joie pour ecouter les remontrances de

soii ami, Gustave ä son lour allait ouvrir la portedu salon. II
trouvadans la galerie la nourrice Maria et son mari, sums d'une
demi-douzaiae de negres, les plus äges de l'habitation et les plus
estimes a cause de leur conduite irreprochable.

— Oue voulez-vous? leur demanda-t-il d'un lon de bonne hu-
meur, qui parut causer a Maria un veritable courroux.

— Nous vouloir parier un mot ä massa, rüpondit Scipion apres
uue seconde d'hesitation, qui lui valut de la part de sa femme
im regard indigne.

— Parlez, mes enfants! lit Gustave toujours du memo ton
jovial. Entrezpar ici et racontez-moi votre affaire.

II revint dans le salon, oü il s'assit, pour ecouter Scipion et
Maria qui l'avaient suivi. Les autres negres etaient demeures
dans la galerie dont la porte restait ouverte.

— Apres le drame, la comedie, pensa Laurent jouissant deli-
cieusement du speetacle qui lui etait offert, quoiqu'il ne füt pas
sans apprehender un peu de voir cette scöne devenir plus grave
que le debut ne semblait l'annoncer.

Scipion avait, evidemment, ele charge de porterlaparole. Mais
la mission delicate qu'on lui avait confiee semblaitl'embarrasser
beaueoup, et son hesitation se prolongea tellement que Maria,
impatientee, se mit a parier ä sa place.

— Massa Morel, dit-elle avec une volubilite qui trahissait,
chez eile aussi, uu certain trouble; massa Morel, mamzelle Nini
est la plus belle, la meilleure dame qui existe, savez-vous?

— Certes, oui, je le sais ! Dieu nie garde de le nier ! s'ecria
Gustave avec un sincere enthousiasme. Mamzelle Nini est un ange,
une perfection; il faudrait etre fou pour ne pas en convenir!

— Ah 1 lit d'un air satisfait Scipion reprenant de l'assurance.
Et dites, massa Morel, l'habitation n'est-elle pas une jolie habita-
tion? la sucrerie, la cafeiere nesont-elles pas enbon etat et bien
ordonnees? II n'y a pas une plantation oü le maitre soit plus
tranquille! Bons noirs pas meebants, toujours eontents; pas pa-
resseux, travaillant sans cesse! Li est heureux, savez-vous,
massa Morel?.

— Sans doute, lit Gustave etonne du tour que prenait l'entretien,
landis que Laurent, aussi surpris que lui, se demandait oü les
noirs voulaient en venir.

— Et, reprit Maria, dont les pensees se reportaient sans cesse
vors l'enfant quelle avait nourrie ; et dites, massa, est-ce que
mamzelle Nini ne sera pas une bonne femme ? Est-ce quelle est
mechante, croyez-vous ? Est-ce quelle ne rendra pas son mari
heureux? Est-ce quelle n'est pas assez riebe ?

Emportee parla violence de ses emotions, Maria parlait si vite
que l'oreille avait peine ä suivre ses paroles. Elle aurait encore
pendant longtemps peut-ötre continue sur ce ton, si Gustave,
poussea boutpar ces discours auxquels il ne comprenait rien, ne
l'eüt brusquement interrompue en s'ecriant:

—Mais, grand Dieu! qui songe ä nier les qualites de mamzelle
Kinn Ce n'est assurement pas moi! Oue voulez-vous? que
uemaudez-vous? Pourquoi toutes ces questions? Est-ce parce
que vous avez peur que j'epouse Caroline et que je sois pour
vous un mauvais maitre?

A ces mots, un scurd murmure se fit entendre parmi les
negres restes dans la galerie. Scipion secoua la töte ä droite et ä
gauche par un mouvement d'iinergique denegation, et Maria
s ecria, tout en essuyant ses yeux avec le com de son tablier debatiste:

— Eh! non, massa, nous voulons dire seulement: nous tous
•imions mamzelle Nini, nous ne voulons pas voir mamzelle Nini
malheureuse! Soyez le mari de mamzelle Nini et battez les noirs,
et soyez mauvais maitre! Tous les noirs nous envoient vous
promettre que jamais ils ne feront de revolte ä l'habitation, pourvu
seulement que vous soyez hon pour mamzelle Nini.

Laurent et Gustave so regarderent. L'emotion quo tous deux
eprouvaient en presence de ce devouement sublime, si grand
dans sa naive simplicite, les serrait en quelque sorte ä la gorge
et les enipecbaitdeprononcer une parole.

— Vousne voulez pas, massa? demanda Scipion, inquietde ce
silence et repoussant doucement sa femme, dejä prete ä s'a-
vancer, menacante, pour injurier celui qui dedaignait « son
enfant ».

— Eb! mes braves gens, rassurez-vous! s'ecriaenfinGustave;
j'adore mademoiselle Nini; je l'epouse, et je vous promets que
vous ne serez ni battus ni maltraites ! En un mot, vous serez
traites comme vous l'avez ete jusqu'ä present.

Scipion et Maria le regardaient d'un air incredule. Cette der-
niere surtout qui, moins d'une beure auparavant, avait laisse
Caroline triste et malade et qui, d'aecord avec son mari, avait
deeide les negres ä faire aupres de l'etranger une demarebe su-
preme pour rendre la tranquillite a, mamzelle Nini, ne pouvait en
croire ses oreilles.

II fallut que Laurent intervint pour lui expliquer que tout etait
arrange avec M. Servan, qu'il etait alle annoncer cette nouveläe
ä sa petite-fille, et que les negres de l'habitation seraient traites
aussi doucement par Gustave qu'ils l'avaient ete par mamzelle
Nini elle-meme.

Des que les negres eurent enfin compris la verite, ce fut une
explosion de joie si bruyante que les deux amis se crurent un in¬
stant menaces de devenir sourds. Ees cris, les chants, les rires,
les voeiferations, les danses et les gambades qui aceueillirent la
declaration formelle du peintre causerent un tel tumulte, que
M. Servan, inquiet, sortit de la chambre de Caroline pour appren-
dre la cause de ce vacarme.

II la connutbientöt, carla nourrice, presque folle de joie, se
preeipita dans la chambre au moment oü il ouvrait la porte.
Elle lui raconta, ainsi qu'ä sa petite-fille, ce qui venait de se
passer, non sans entremeler le recit, selon son habitude, de force
exclamations et reflcxions plus ou moins etrangeres au sujet.

Caroline, encore un peu pale, descendit, appuyee au bras de
M. Servan, pour rejoindre Gustave. Celui-ci, des qu'il I'aperrut,
s'avanca vivement a sa rencontre.

— Pourrez-vous jamais me pardonner de vous avoir mecon-
nue? dit-il.

— Tu pardonnes bien ä mademoiselle de ne pas ressembler a
ton ideal, fit Laurent avec malice.

Si Gustave avait pu d'un regard foudroyer son ami, il l'aurait
certainement fait en ce moment. Mais, ä sa grande surprise,
mamzelle Nini, au lieu de lui demander une explication, rougit
et repondit en souriant :

—Vous aviez donc un ideal, monsieur Gustave; un ideal qui ne
me ressemble pas? Eh bien, ceci ne m'inquiete pas le moins du
monde, et M. Laurent doit etre bien puni de sa malice en voyant
quelle ne produit pas l'effet qu'il en attendait.

— II n'est pas etonnant, murmura Gustave, que tout le monde
adorc mamzelle Nini ?

— Treve de compliments, intervint M. Servan. Je supposeque
voüe lettre pour votre oncle doit etre prete. Donnez-la-moi, je
vais la lui envoyer.

Gustave se frappa le front.
— Ab ! mon Dieu! dit-il, je Tai completement oubliee! Mais je

coursl'ecrire! Dans cinq minutes je vous l'apporte.
II courut, en eilet, et renversa le plateau couvert de sorbets et

autres rafraiebissements que Maria allait poser sur la table.
Cet accident fit rire la negresse ä gorge deployee.
— Bon massa, le monsieur de France, dit-elle en monlrant ses

dents blanches, li rendra mon enfant heureuse!
Le capitaine Morel, dont le plus vif desir etait de voir son ne-

veu marie, fut enehantc en apprenant qu'il allait epouser mam¬
zelle Nini.
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— Et ton ideal:' lui dit-il quelques jours plus tard, tu n'y
penscs plus?

— II est fort heureux pour moi, repondit Gustave en riant,
que je n'aie jamais rencontre de femme ressemhlant quelque peu
licet ideal ridicule; j'aurais cte capable de l'epouser, et bien
certainement je n'aurais pas tarde a m'en repentir, car il n'y' a
au mondc qu'une seule femme digne d'etre aimee : c'est Caroline.

— Puisqu'il faut absolument que tu deraisonncs, mon garoon,
remarqua philosophiqaement son oncle, je prefere encore cette
extravagance a cfelle qui te faisait chereber l'original d'un
portrait qui existait seulement dans ton imagination.

Conune le capitaine Morel voulait absolument assister au ma-
riage de Gustave, il fut convenu que le depart de VAtiantique
n'aurait lieu qu'äpres la ceremonie.

Et la ceremrvme fut brillante. Les plus notables parmiles habi-
ants de Rio se firent un devoir et un honnear d'y assister; puis
toul l'equipage de VAtläntique et la plus grande partie des marins
en ce moment ä Rio; puis tous les negres de l'habitation, velus
de neuf des pieds a la tote, portant des bouquets et temoignant
bruyamment leur joie du mariagc de « mamzelle Nini ».

Caroline etait ravissante avec sa simple robe de mousseline des
Indes, et son a>eul paraissait avoir retrouve, pour eonduire la
jeune fille ä l'autel, toute sa fdree et son intelligence d'autrefois.
Jamais sa demarebe n'avait ele plus imposante, jamais son re-
gard n'avait eu plus d'eclat; et tous ceux qui l'avaient connu
avant ses malheurs le retrouvaient presque tcl qu'ils ravaient vu
jadis.

— Quelle bonne idec a eue mon oncle de nous emmener ä
Rio! dit Gustave ä son ami quelques jours apres le mariage, tout
en aidant le peintre ä emballer ses toiles, ses pinceaux et ses
ouleurs; car cette fois lc jour du depart de VAtläntique etait fixe
d'une maniere irrevocable.

— Je t'admire! repondit celui-ci d'un ton moitie plaisant, moi-
tie grondeur. Je voudrais bien savoiren quoi, pour ma part, j'ai
tant ä me feliciter de cette bonne idee I Si nous n'etions pas ve-
nus a Rio, tu n'aurais jamais connu mamzelle Nini — pardon,
madame Gustave Morel — et aujourd'bui je ne perdrais pas mon
ami.

— Est-cequo tu le perds? Suis-je moins ton ami parce que
j'ai epouse Caroline? Sois juste.

— Hum ! Es-tu moins mon ami ! D'abord, alors memo que tu
me conserverais ton amitie, tu ne serais plus mon compagnon,
mon camarade, puisque je retourne a Paris et que tu restes ici.
Ensuite... eb bien, apres tout, pourquoi ne le dirais-je pas? Oui,
tu es moins mon ami; l'amour a cbasse 1'amitie ! Malgre ta con-
llance en moi, tu ressembles ä ccs avares qui tremblent toujours
qu'onne leur enleve leur trösor ! L'autre jour, tuasparu presque
contrario lorsque, croyant te faire plaisir,jc t'ai offend'esquisser
le portrait de madame Morel. Maintenant encore, sije teproposais
de rester ici jusqu'au prochain voyage de VAtläntique, aeeepte-
rais-tu Volontier« cette proposition V

Laurent, posant sur une chaise la toile qu'il tenait ä la inain,
semitä observer attentivement Gustave. Celui-ci paraissait ex-
tremement embarrassö et quelque peu confus.

— Pourquoi me dis-tu cela? fit-il avec une gaiete foreee. Tu
sais bien qu'a Paris seulement tu peux arriver ä la renommee
que tu ambitionnes et qui est duc a ton talent. Malgre tout le
plaisir que j'aurais ä jouir de ta societe, je ne suis point assez
egoiste pour vouloir quo tu me sacrifies ton avenir.

Laurent le coiitcmpla un instant. La bonne bumeur melde
d'un peu de caustieite, qui lui etait habituelle, avait fait place,
en ce moment, ä une expression de tristesse profonde.

— Soit, dit-il enfin, tu as raison; Gustave, il vaut mieux que
|e parte, car, si je restais, tu finirais par douler de moi et peut-
ßire de ta femme. Mais j'ai raison, moi aussi, en disant que j'ai
perdu mon ami.

— Pardonne-moi, reprit vivement Gustave, se reproebant deiä
les paroles qu'il venait de prononcer. Pardonne-moi,je suis fou
j'en conviens; mais je l'aime tant que, Cöfnme tu dis, je ressem-
ble a un avare, je suis pret ä soupconner tout le monde de vou¬
loir m'enlever mom tresor. II est irrcpossible de voir Caroline sans
l'aimer.

Marie Guemuek de Haupt.
(La fin au prochain numero.)
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LES PAROLES D'OR

II n'est point de bon conseil pour un sot.
Diderot.

Beaucoup de ger s traitent leurs amis conime les cartes, qu'ilsjet-
tent quand la partie est finie et meme quandils l'ont gagnee.

BeaücBene.

II serait digne de mepris, comme un etre inutile, celui qui ne
reeonnaitrait pas les bienfails en mourant ponr son bienfaiteur.

(Legende des Quarante-sept Rönins.)

La vie s'allume et s'aimante a la vie, s'eteint par 1'isolement. Plus
eile se mele aux vies differentes d'elle-meme, plus eile devient soli-
daire des autres existences, et plus eile existe avec force, avec fe-
coudite.

MlCHELET.

La hauteur des sentiments est en raison directe de la profondeur
de l'intelligence. Le co3in' et l'esprit sonl les deux plateaux d'une
balance. Plongez l'esprit dans l'etude, vous elevez le eceur dans les
cieux.

Victor Hugo.

Ön ne jette de pierres qu'aux arbres cbarges de fruits d'or.
(Proverbe arabe.)

AVIS A NOS ABONNEES

En raison de ses relations suivies avec les meilleures maisons de
Paris, rAdministration du Monüeur de la Mode se trouve ä meme,
on le comprend sans peine, d'effectuer, dans les conditions les plus
avantageuses, les achats confies ä ses soins; eile offre, en outre, sous
tous les rapports, par sa Situation et sc n experience, des garanties
precieuses et exceplionnelles. — En consequence, nous pensons etre
agieables a nos Abonnees en les prevenant que TAdministration du
JournaJ so Charge de tout achat depassant le chiffre de cent lVancs et
concernant les objets quelconques qui se rattachent ä la toilette ou a
la parure : lissus de toute sorte, costumes, confections, chäles, den-
telles, lingerie, chaussure, ganterie, bijoux etc. — Ecrire direcle-
ment a M. Abel Goubaud, 92, rue Richelieu, Paris.

A. VEIVDRE A L'AMIABLE

Jolie campagne dite t la Maison rose », commune de Montevrain,
par Lagny (Seine-et-Marne).

Maison d'habitation, — chälet de famille ; — communs, ecune et
remise. Jardin-parc, tre^ bien dessine par M. Lebreton ; riebe fruiuer;
serre chaude et serre tempöree. .

S'adresser pour renseignements : ä Paris chez le propnetaire
M. Goubaud pere, rue de Richelieu, 92 (de midi k 2 heures), e i
Lagny chez M« Dumont, notaire.

ROUVENAT (#) & CIL LOUliDEL, Joaillwrs.
Paris, 62, rue d'Hauteville. __.
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Ad. GOUBAUD el Fils, proprietnires-gerranis.
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